

[image: Illustration]



 
 
 


 


 

L’œvre de Rabelais réévalue la représentation de l’homme passionnel.A la confluence de débats médicaux, philosophiques et théologiques, elle tend à réhabiliter les passions en levant l’antagonisme qu’elles ont depuis longtemps entretenu avec la religion.
 
Ce geste, caractéristique de l’humanisme, passe par la création de personnages passionnels fondée sur une combinatoire issue de la physiologie antique. le déplécement de la problématique morale vers la théorie de l’action permet à Rabelais de dépasser les solutions proposées par les traditions philosophiques et patristiques. C’est la résolution de l’aporie entre liberté de la vie passionnelle et vertu morale que cet ouvrage s’attache à décrire en recueillant les éléments d’un discours anthropologique épars dans l’ensemble de la fiction.



 


 


 
PHILOSOPHIES
 
RABELAIS UNE ANTHROPOLOGIE HUMANISTE DES PASSIONS
 
PAR EMMANUEL NAYA
 
PRESSES UNIVERSITAIRES DE FRANCE

 


 


Sommaire



Couverture

Présentation

Page de titre


PHILOSOPHIES

Avant-propos

L’usage rabelaisien des tempéraments : les passions et leurs critères d’évaluation


La tyrannie des humeurs

Le jeu des oppositions et le critère religieux

Le jeu des oppositions et le critère de naturalité






Passions et religion : la levée de l’antagonisme


Une condamnation religieuse des passions...

... Remise en cause par la théorie rabelaisienne de la Grâce

Le déplacement de la problématique morale






La concordance du passionnel et du religieux


La réconciliation en utopie : l’abbaye de Thélème

Le vin et la mélancolie claire

Le vin dans la diégèse






Conclusion

Textes Inspiration et Mélancolie

Lectures complémentaires

PHILOSOPHIES

Index des notions

Index des noms

PHILOSOPHIES

Notes

Copyright d’origine
Achevé de numériser




 
 


 


 
PHILOSOPHIES
 
Collection fondée par 
Françoise Balibar, Jean-Pierre Lefebvre 
Pierre Macherey et Yves Vargas
 
 

 
et dirigée par
 Ali Benmakhlouf, Jean-Pierre Lefebvre 
Pierre-François Moreau 
et Yves Vargas

 
 
 
 


 


 
Avant-propos
 
Est-il légitime de se demander si Rabelais développe dans sa fiction une théorie des passions ? Comment un auteur aussi libre et imprévisible aurait-il pu construire une structure signifiante organisée qui sous-tendrait une anthropologie encore plus vaste ? Comme il est bien normal, il y a autant d’images de Rabelais que de lecteurs et ceux qui voient en lui le pourfendeur de tous les dogmes et de toutes les oppressions ne pourront que s’indigner devant une telle question. Rabelais ne peut pas avoir voulu délivrer une conception de l’homme figée telle que l’impliquerait une théorie des passions. En bref, il ne peut avoir fait œuvre de philosophe, lui qui n’a eu cesse de pourfendre les « Sorbonnagres » et autres « Sorbonnicoles » de la scolastique. Néanmoins, si l’on accepte que Rabelais ne soit pas notre contemporain, pas plus qu’un Che ou un rappeur insoumis qui démolirait dans sa cornucopie verbale l’ordre moral du XVIe siècle, mais qu’il appartienne réellement à une époque pétrie de débats philosophiques et théologiques qui tournent autour de la définition des passions et de leur maîtrise, il n’est plus absurde de se demander si notre auteur a contribué à la construction d’un tel édifice doctrinal. Il semblerait en outre qu’une réponse s’impose d’elle-même et que l’on pourrait régler rapidement ce problème en disant — selon un discours aujourd’hui stéréotypé —, que Rabelais a écrit une œuvre proprement passionnelle, puisqu’il a réinvesti dans son œuvre les passions saines du peuple pour combattre les passions austères des agélastes, pisse-froid engoncés dans leur culture érudite. Cette proposition, par les a priori qu’elle comporte — tel que celui de la supériorité de la culture populaire —, et les positions idéologiques qu’elle présuppose, fausse la vue que nous pouvons avoir 
du traitement rabelaisien des passions. En opposant culture officielle et culture populaire, il n’est plus possible de voir en effet que le discours des passions chez Rabelais, s’il finit par concorder pour des motifs bien précis avec celui qui ressort de la culture populaire, naît du réinvestissement d’une culture savante, et qu’au lieu d’une explosion carnavalesque des passions, nous avons affaire à une véritable réflexion sur le rôle de ces dernières ici-bas, nourrie par les influences conjuguées des œuvres médicales, patristiques, philosophiques et bibliques.
 
L’objet de ce rapide parcours sera donc de voir s’il n’y a pas dans l’œuvre romanesque de Rabelais un traité des passions sous-jacent, non pas délivré en tant que tel mais dispersé en une multitude d’éléments qui viennent structurer la fiction. Évidemment, rien n’est donné sur le mode du traité, et si un fragment de « doctrine » se présente au détour d’une page, c’est toujours pour être intégré, infléchi et discuté à l’intérieur d’une structure narrative plus vaste. Comme nous l’avons dit, se lancer dans une interprétation philosophique est un geste paradoxal et dangereux chez un auteur de fiction qui se plaît à construire une sorte de texte androgyne où sont mis en étroite corrélation le comique et le sérieux, l’ambigu et l’univoque. Toutefois, les prologues tels que ceux du Gargantua ou du Tiers Livre, laissent percer l’existence d’une « doctrine absconse » enfouie sous la lettre du texte. Tout problématiques que soient la nature de cette doctrine, son mode d’engendrement et la manière de l’exhumer, le paratexte rabelaisien légitime et encourage l’effort interprétatif, tout autant qu’il en souligne les possibles errances. Au risque de tomber dans les pièges tendus par l’interprétation « à plus haut sens », nous devons tenter de reconstruire le « schème doctrinal » rabelaisien dans lequel s’effectue l’inventio. Si le propos de notre auteur n’est - peut-être - philosophique que de manière « absconse » et si nous ne sommes pas confrontés à un discours didactique et systématique, l’œuvre 
rabelaisienne, fondée sur l’explosion d’un plaisir créateur, voit cette force en expansion traverser un champ idéologique dont elle se nourrit tout en le transformant. C’est cette mutation idéologique, corollaire de l’acte d’écriture, qu’il est nécessaire de cerner, avant de s’attacher à la poursuite d’une « philosophie cachée ». Étudier une telle mutation dans une œuvre fictionnelle nécessitera bien sûr de convoquer le texte sans relâche et de multiplier les enquêtes aux quatre coins de l’œuvre.
 
Pour essayer de dégager ce discours sur les passions et l’anthropologie qu’il sous-tend, nous commencerons par voir comment l’auteur inscrit les passions dans la fiction à partir d’une physiologie traditionnelle, et comment ces passions finissent par structurer le récit en générant leurs propres critères d’évaluation. Ceci nous conduira ensuite à examiner l’antagonisme qui en résulte entre passions et religion et à voir comment Rabelais le surmonte en déplaçant la problématique morale. Enfin, nous évoquerons la tentative de mise en coïncidence du passionnel et du religieux, réponse radicale exigée par l’urgence de l’action1.

 
 
 


 


 
L’usage rabelaisien des tempéraments : les passions et leurs critères d’évaluation
 
La tyrannie des humeurs
 
Physiologie des passions. — Si Rabelais se montre novateur dans le traitement des passions, ce n’est pas par les modalités d’inscription de ces dernières au cœur de ses personnages. D’une manière des plus traditionnelles à son époque, il ancre le passionnel dans le jeu des organes et des sécrétions internes. La création des personnages ne répond donc pas à la pure inventivité de l’auteur puisqu’elle passe par la médiation des canons médicaux de l’époque. L’inventio a donc pour cadre une combinatoire prédéterminée. Construire un caractère qui se distinguera par une propension à éprouver certaines affections particulières, c’est avant tout construire un corps de chair et de sang, et — en ce qui concerne les passions -, surtout de sang. Le tempérament, selon l’héritage d’Hippocrate et de Galien que transmettent les universités, n’est rien d’autre qu’un équilibre de substances à l’intérieur du système sanguin. Cet équilibre des « humeurs » définit la bonne santé, alors qu’une dissymétrie dans la « crase » de ces dernières ne peut entraîner qu’une perte de cet état. Rondibilis, le seul médecin de l’épopée gigantale, se fonde sur l’équilibre humoral de Panurge pour montrer que celui-ci peut à bon droit se marier :
 
« Je vois en Panurge, dit Rondibilis, un homme bien proportionné en ses membres, bien tempéré en ses humeurs, bien <complexionné > en ses esprits, en âge convenable, en temps opportun pour désirer à juste titre se marier » (TL, XXXI, p. 486).

 
Ce diagnostic se fonde sur un humoralisme de la plus stricte obédience : le lien entre la complexion humorale et 
spirituelle est établi par la succession de deux propositions symétriques, et la conjonction de deux « températures » des plus équilibrées ne laisse pas douter de son résultat. Mais ce n’est pas là le seul indice de la présence « théorique » de l’humoralisme dans les œuvres de Rabelais puisque nous pouvons la retrouver dans toutes ses grandes composantes. Il suffit pour cela de mettre en regard la théorie des humeurs exposée par Ambroise Paré dans son Introduction à la chirurgie2 pour s’en rendre compte. En effet pour Paré, le processus de génération des humeurs part de l’ingestion de la nourriture, qui est attirée à l’intérieur du ventricule où elle est cuite une première fois. De cette « coction » découle le Chylus, « substance semblable à un lait d’amandes » qui est envoyée ensuite au foie pour y subir une seconde cuisson. Cette dernière le transforme en sang après l’avoir séparé de deux excédents : la bilis flava, cholère jaune, substance subtile qui se trouve attirée par le follicule du fiel, et l’humeur mélancolique, substance attirée par la rate. Ce « filtrage » n’écarte que la part la plus épaisse de ces biles et le sang finit par comporter quatre substances - les humeurs, dont la théorie remonte à l’école pythagoricienne3 -, qui sont composées d’une certaine proportion des quatre éléments primordiaux4 et qui, par conséquent, selon l’élément qui prédomine, sont en relation avec une des quatre saisons et un des quatre âges de la vie. Ces humeurs - le sang proprement dit, le phlegme, la bile jaune et la bile noire -, doivent être en proportion équilibrée pour que l’individu ne soit pas « pathologiquement » enclin à éprouver certaines passions. La perte de l’eucrasie provoquée par un mauvais régime de vie ou un dysfonctionnement interne du système 
de « coction », perturbe immédiatement le tempérament de l’individu, toujours déterminé par le « dosage » humoral. Cette théorie médicale, fortement implantée dans les universités depuis le Moyen Age, est ce qu’il y a de plus élémentaire dans la culture européenne du XVIe siècle, et l’œuvre de Rabelais présente de nombreux indices de sa présence comme fondement de la construction des caractères. Cette pensée de la « complexion » présentée par Rondibilis s’assoit d’une manière très traditionnelle sur un système de concoction. Bringuenarilles, le grand géant des îles de Tohu et Bohu, nous est ainsi présenté sur le même mode :
 
« Aussi, peu avant le jour, au moment de sa digestion, était-il tombé grièvement malade, par suite d’une certaine acidité due à ce que (comme disaient les médecins) la vertu digestive de son estomac, apte par nature à digérer les moulins à vent tout vifs, n’avaient pu élaborer complètement les poêles et les coquelles » (QL, XVII, p. 917).

 
Toute cocasse qu’elle soit, l’aventure survenue à Bringuenarilles est des plus banales : en quittant une alimentation à base de moulins à vent pour l’absorption subite de « toutes les poêles, poêlons, chaudrons, coquelles, lèchefrites et marmites du pays », il ne pouvait que perturber son système de coction et sombrer, par le déséquilibre humoral qui en résulte, dans une « grave maladie ». L’importance de la transformation des aliments en humeurs est soulignée par Rabelais avec beaucoup d’humour et de logique, puisque c’est en avalant des instruments de coction externe qu’il perturbe son propre instrument de coction interne. Cette transformation des aliments est soigneusement décrite par Panurge comme une véritable « alchimie » dans son éloge des dettes (TL, IV, p. 557). De cette double coction des aliments résulte bien le sang qui, chargé d’humeurs, se répand dans l’ensemble de l’organisme pour produire, dans sa partie « la plus légère et tenue », « une substance subtile, aérée, transparente et 
luisante »5qui permet que « la vertu des facultés principales qui gouverne notre corps » soit portée aux différentes partie de ce dernier : les esprits. Cette théorie galénique a de nombreux points d’impact dans l’œuvre de Rabelais, et sa présence est patente dans la description anatomique de Quaresmeprenant. Xénomanes, détaillant les parties internes de ce dernier, déclare qu’il a « les esprits animaux, comme grands coups de poing, les esprits vitaux, comme longues chiquenaudes » (QL, XXX, p. 971). Rabelais mentionne ainsi deux des trois catégories d’esprits qui participent au bon fonctionnement du corps humain : les esprits vitaux, dont l’assise se situe au cœur, diffusant et maintenant dans tout le corps la chaleur nécessaire à sa survie, et les esprits animaux, les plus subtils, élaborés dans le système sanguin du cerveau et chargés de porter par la voie du système nerveux les sentiments et les mouvements aux diverses parties de l’organisme. Il n’est pas étonnant que Rabelais passe sous silence les « esprits naturels », troisième catégorie localisée dans le foie, devant aider les parties du corps à se nourrir. Personnification du respect pharisianique de la Loi et du Carême indéfini, Quaresmeprenant ne pouvait qu’être dépourvu des esprits à fonction « nutritive », tout en étant doté de sentiments et de mouvements intérieurs aussi violents que répressifs (« les esprits animaux, comme grands coups de poing »), et d’une chaleur interne des plus ténues (« les esprits vitaux, comme longues chiquenaudes »). On voit bien dans ce passage comment Rabelais précise de manière extrêmement détaillée le caractère de son personnage par des éléments médicaux en apparence fort anodins. Ainsi, le bon fonctionnement du système de coction, l’eucrasie humorale à l’intérieur du sang et le jeu des esprits qui en résulte sont essentiels chez Rabelais pour comprendre la construction des caractères puisque tout personnage n’est que le reflet de sa propre complexion. Il n’est pas étonnant 
que Pantagruel, à l’écoute de l’histoire du seigneur de Basché, réagisse en physiologue, et rapproche ce dernier de L. Neratius, lui aussi esclave de son tempérament le poussant à distribuer les coups de poing (ibid., XVI, p. 913). Mettre en parallèle le seigneur de Basché et L. Neratius n’est pas un geste neutre, puisqu’il s’agit pour Pantagruel de modérer le discours de Panurge qui vient de conter la punition des Chiquanous comme le résultat moral de leur propre immoralité. Pantagruel propose une interprétation divergente dont le sens est précisé par sa première intervention : « Ce récit, dit Pantagruel, semblerait joyeux s’il ne fallait avoir continuellement devant les yeux la crainte de Dieu » (ibid.). Il met ainsi en évidence le fait que la justice humaine ne peut pas se substituer à celle de Dieu et qu’en traitant ainsi les Chiquanous, Basché répondait peut-être davantage à sa « <tyrannique complexion> » qu’aux exigences de la moralité. Cette opposition entre la présentation de l’histoire par Panurge et son interprétation par Pantagruel instaure une tension que résoudra seulement le recours à l’expérience par Frère Jean. La résultante de notre organisation interne et du jeu de nos humeurs, la complexion, est ainsi pour Rabelais la cause possible d’un asservissement conduisant tel ou tel personnage à agir de telle ou telle façon sous le regard de Dieu. Fondement fréquemment invoqué pour expliquer l’ethos des personnages de la geste gigantale, le jeu des humeurs est donné comme une source possible de péché.
 
 

 
 
Personnages et tempéraments. — Le caractère des personnages est à plusieurs reprises littéralement inscrit dans la théorie humorale. Les pygmées sont par exemple présentés sous cet angle physiologique :
 

« (...) les grues leur font continuellement la guerre : ils s’en défendent courageusement, car ces petits bouts d’hommes (qu’on appelle en Écosse « manches d’étrilles »), sont volontiers <cholériques >. La raison physiologique est qu’ils ont le cœur près de la merde » (P. XXVII.p. 463).



 
Le lien entre le mode d’engendrement des pygmées, leur propension à la guerre et la couche excrémentielle qui ceint leur cœur semble bien obscur pour nous mais clair pour l’érudit des années 1530. La cholère ou bile jaune qui caractérise les cholériques est un excrément sanguin issu de la première coction et évacué par le follicule fielleux. Sa présence, comme l’indique Paré6, « excite la vertu expultrice des intestins », ce qui rend le cholérique « subjet aux flux de ventre appelés diarrhées et dysenteries ». Il est donc normal que les pygmées, engendrés par le pet de Pantagruel, se caractérisent par une surabondance excrémentielle dans le sang. Cette dyscrasie, tout autant que leur petite taille, explique que leur cœur côtoie la « merde ». Le souffle cosmogonique issu du cul du géant - forme parodique du souffle créateur de la Genèse —, en raison de sa composante excrémentielle, ne pouvait qu’engendrer une humanité excrémentielle. Leur caractérisation cholérique est d’autant plus cohérente que Homère aussi bien que Pline les présentent en train de guerroyer contre les grues. Or, l’homme cholérique est « felon, audacieux, convoiteux de gloire, aspre, vengeur des injures à [luy] faites »7.
 
Mais la caractérisation des personnages par le legs médical antique ne concerne pas seulement des personnages de second plan. La jeunesse de Gargantua lui-même est placée sous l’influence des humeurs. Un des premiers détails qui viennent déterminer le nouveau-né est en effet le suivant :
 

« Et il ne criait que bien peu, mais se conchiait à tout moment, car il était prodigieusement <phlegmaticque> des fesses. tant par complexion naturelle que par une disposition fortuite. qu’il avait contractée parce qu’il humait trop de purée septembrale » (G. VII, p. 85).



 
Le détail semblerait anodin si Rabelais n’insistait pas au chapitre XXI en mettant à nouveau en avant cette dyscrasie phlegmatique : « Et, parce qu’il était d’une nature flegmatique, commençait son repas par quelques douzaines de jambons... » (p. 143). La jeunesse du géant comprise entre sa naissance et sa formation par Ponocrates est donc placée sous le signe du phlegme ou pituite8. Le régime instauré dans un premier temps par les précepteurs sophistes transparaît dans le comportement de Gargantua. Ses habitudes, allant du réveil tardif à l’absorption exagérée de nourritures lourdes, en passant par une mauvaise manière de se peigner à la main, des mouvements immodérés avant de se lever et une excrétion anarchique, vont à l’opposé des préceptes traditionnels pour étudier dans les meilleures conditions tout en maîtrisant en soi la sécrétion du phlegme9. La volonté de Ponocrates d’en débarrasser son élève donne à cette humeur une importance qu’il faut cerner si l’on veut dégager la cohérence de cette période de la vie de Gargantua. Cette lutte contre la pituite est amorcée au chapitre XXIII puisque Ponocrates a recours à une purge médicamenteuse pour remettre son élève « en meilleure voie » :
 

« [Maître Théodore] le purgea en règle avec de l’ellébore d’Anticyre et, grâce à ce médicament, lui nettoya le cerveau de toute corruption et de toute vicieuse habitude » (ibid., XXIII, p. 155).



 
La prescription, adaptée à la pathologie du géant10 et alliée à un nouvel emploi du temps, fait son effet puisque Gargantua est guéri dès la fin du chapitre. Rien n’est laissé au hasard par Rabelais qui puise une grande part de son inspiration dans le premier livre du De Vita libri tres de Marsile Ficin. Ce dernier y tente de conduire les lettrés à prendre conscience de deux dangers auxquels ils sont physiologiquement prédisposés : la bile noire et la pituite. Si l’essentiel du premier livre est une discussion autour des effets tantôt bénéfiques, tantôt nuisibles de la mélancolie, Ficin traite également les moyens de combattre le phlegme, humeur qui prédomine chez notre géant. Le chapitre 8 fournit à Rabelais de nombreuses données pour forger le nouvel emploi du temps de Gargantua. On peut facilement mettre ce dernier en regard des prescriptions ficiniennes :
 
« A partir des points que nous avons discutés plus haut, il est à peu près désormais établi que l’heure opportune pour se mettre à étudier, c’est aussitôt au lever du soleil, soit une heure au moins ou deux heures tout au plus avant ce dernier. [Gargantua s’éveillait donc vers quatre heures du matin.] Mais avant de sortir du lit, commence par te frictionner tout le corps avec la paume de tes mains un petit moment et avec douceur, puis la tête avec tes ongles, mais avec plus de légèreté. [Pendant qu’on le frictionnait, on lui lisait quelques pages des saintes Ecritures...]. (...) Quand tu seras sorti du lit, ne vas pas te mettre tout droit à lire soudainement et à méditer, mais consacre au moins une demi-heure à toutes les purgations possibles. [Puis il allait aux lieux secrets excréter le produit des digestions naturelles...] Puis prépare-toi consciencieusement à la méditation, que tu prolongeras selon tes forces durant environ une heure. [En revenant, ils considéraient l’état du ciel...] 
Tu laisseras ensuite un peu ta concentration intellectuelle, et pendant ce temps, tu te peigneras la tête soigneusement et sans forcer avec un peigne d’ivoire, en passant quarante fois le peigne du front jusqu’à la nuque. Alors tu te frottera cette dernière avec une bande abrasive. [Cela fait, il était habillé, peigné, coiffé, apprêté et parfumé...] Enfin retourné à ta méditation, tu consacreras deux heures tout au plus, ou une heure au moins, à l’étude. Toutefois le travail peut être parfois prolongé jusqu’à midi, avec entre temps une interruption assez importante. [Ensuite, pendant trois bonnes heures, on lui faisait la lecture...] »11

 
Rabelais récupère ainsi la trame de l’emploi du temps en en changeant les modalités dans le détail, mais en respectant scrupuleusement le précepte ficinien qui clôt le chapitre 8 du De sanitate tuenda : « Enfin, que la méditation n’outrepasse pas le plaisir, et qu’elle demeure en deçà de ses limites. » Tout l’emploi du temps de Gargantua est marqué par ce plaisir toujours renouvelé qui transforme le labeur en exercice joyeux de la liberté. De même, Rabelais suit les conseils ficiniens du chapitre suivant, destinés à préserver l’individu de la pituite : comme le propose Ficin, Gargantua pratique un exercice physique deux fois par jour, « l’estomac presque vide » comme le réclame l’Italien, puisque le moment choisi précède chaque repas, puis se décrasse (« Ayant ainsi employé son temps, frictionné, nettoyé, ses vêtements changés... »). Enfin il mange avec modération (« Remarquez que son dîner était sobre et frugal... ») à midi, et copieusement le soir, 
puisqu’il n’est plus l’heure de poursuivre une étude intense et pour ne pas aller à l’encontre de sa nature gigantale12. Le repas se termine, comme le réclame le chapitre 11 du De vita, par des coings confits dans du sucre, un des plus grands « amis » de l’estomac en ce qu’il favorise la descente des aliments (« terminant le repas par quelque confiture de coings, il se curait les dents », G, XXIII, p. 159). Le souper, plus consistant, n’est pas suivi d’une étude importante puisqu’il est « très mauvais de poursuivre une réflexion ardue avec l’estomac ainsi dilaté » (De vita, I, 11) : c’est bien le moment de s’adonner au loisir. Le chapitre suivant, consacré aux jours de pluie, semble ne pas perdre le fil de la suite de la prescription ficinienne qui met le phlegmatique en garde contre l’humidité de l’air ambiant. Comme l’humaniste le propose, Gargantua combat l’humidité du logis par « un beau et clair feu ». De même, Rabelais insiste sur l’assimilation définitive par le géant de la nécessité de la diète correctrice. Par temps de pluie, ils « mangeaient plus sobrement que les autres jours et prenaient une nourriture plus desséchante et plus amaigrissante, pour que l’humidité inhabituelle de l’air, communiquée au corps par une inévitable affinité élémentaire, fût corrigée par ce moyen... » (G, XXIV, p. 167). Cette diète destinée à rétablir l’équilibre des éléments en opposant à l’eau un élément desséchant est toujours en totale cohérence avec la lutte contre l’excès de phlegme et en parfait accord avec les prescriptions de Ficin (op. cit., I, 9). Ainsi, le modèle pédagogique auquel Rabelais a recours est certes 
d’inspiration salemitaine13, mais via le réinvestissement partiel du Regimen Sanitatis que propose Ficin. Les grandes lignes de l’école de Salerne telles que l’attention portée au sommeil, à la nourriture et à l’hygiène, ont influé sur la plupart des écrits diététiques de la fin du XVe et du début du siècle suivant, et il n’est pas étonnant de les retrouver ici, transmises par certains chapitres du De vita. Il n’est alors pas surprenant non plus que l’on retrouve des thèmes proposés par Vivès dans cette éducation du géant, l’Espagnol subissant la même influence salernitaine. Il ne semble toutefois pas que ces chapitres aillent jusqu’à être structurés par la lecture de l’Introductio ad Sapientiam de ce dernier : l’esprit des deux modèles éducatifs n’est pas exactement concordant, car si Vivès présente la formation de l’individu comme empreinte de gravité et d’une extrême tempérance14, elle semble plus souple chez Rabelais qui accepte une quantification de la nourriture comme de l’exercice quelque peu exubérante, fondée sur le respect du désir, et qui introduit çà et là le plaisir comme un élément fondamental de la pédagogie. Cependant, si la structure d’ensemble semble bel et bien ficinienne, le De vita est loin de rendre intégralement compte de l’éducation ponocratique. La trame de la diète quotidienne héritée de l’Italien est enrichie par de nombreux apports issus soit de la conception proprement rabelaisienne des régimes de santé qu’il est difficile d’évaluer, soit de la tradition médicale familière à notre 
auteur15, soit de la tradition humaniste - et en particulier de Vivès : certains éléments semblent renvoyer aussi bien à l’Introductio ad sapientiam16 qu’au De tradendis disciplinis17. Rabelais complique donc le modèle ficinien par une surélaboration porteuse de sens et l’on ne peut se risquer à avancer, sur ce simple constat de reprise en termes de macrostructure textuelle, qu’il place la diététique ficinienne au-dessus des modèles de régime de son temps. Faire une telle supposition nécessiterait un examen approfondi qui n’est pas de mise ici. Le ficinisme s’ancre toutefois de façon cohérente dans la geste gigantale pour deux raisons au moins : Le De vita est - comme nous le montrerons plus loin -, solidaire du reste de l’œuvre rabelaisienne, et ce, surtout pour la formalisation du problème de l’inspiration mélancolique qu’il propose ; mais avant tout, pour rester dans les limites du Gargantua, parce qu’il propose un mode d’action pour combattre la pituite tout en étudiant, enjeu majeur dans l’adolescence du géant. Tout est mis en œuvre, dans l’éducation organisée par Ponocrates, pour contrecarrer cette humeur pernicieuse et c’est bien la pituite qui donne une 
cohérence à la succession des deux modèles éducatifs. Il faut chercher en eux moins une réponse absolue au problème de la diète en général qu’une réponse à un problème humoral bien délimité. La convergence de la méthode rabelaisienne et de celle de Ficin, dans cette séquence narrative précise, semble alors tout à fait naturelle.
 
Quoi qu’il en soit, le géant est bel et bien guéri de son affection phlegmatique. Non seulement il se modère en toute chose, mais bien plus, il maîtrise sa défécation, ce qui marque un renversement par rapport à l’évocation initiale des symptômes de la pituite au chapitre VII : « Puis il allait aux lieux secrets pour excréter le produit des digestions naturelles. (...) Cette heure employée de la sorte et sa digestion bien achevée, il se purgeait de ses excréments naturels » (ibid., p. 157 et 159). Le changement est bien radical puisque Gargantua passe d’une excrétion anarchique (« il fientait, pissait, se raclait la gorge, rotait, pétait, baillait, crachait, toussait, sanglotait, éternuait, se mouchait en archidiacre... », ibid., XXI, p. 141) à la double purgation canonique que l’on retrouve aussi bien chez Ficin que chez Manardi (VI, 4, p. 95). Ce passage à l’état de « propreté » et de tempérance fondé sur un rééquilibrage des humeurs débouche à la fin du chapitre XXIV sur l’assimilation et la maîtrise de l’autonomie : « ils construisaient divers petits automates, c’est-à-dire des appareils se déplaçant d’eux-mêmes » (ibid., p. 169). Ainsi se termine la jeunesse du géant à laquelle succède la guerre picrocholine : avant de partir en guerre contre la bile jaune à l’extérieur de soi. celle de Picrochole, il fallait vaincre la pituite à l’intérieur de son propre organisme. Même si cette séquence soulève bien d’autres enjeux, elle semble en tout cas trouver un principe d’unité majeur autour de la tension déséquilibre/équilibre des humeurs. Reste à nous demander si le choix du phlegme par Rabelais est gratuit ou au contraire signifiant. La description 
que fait Paré de l’homme phlegmatique est à cet égard significative :
 
« [le phlegme] rend l’homme endormi, paresseux et gras, ayant trop tost les cheveux blancs (...) [Les phlegmatiques] ont l’esprit lourd, grossier et stupide : ils sont fort paresseux et dorment profondement : (...) ils sont insatiables, et ont un appetit canin, quand la pituite prédominante est de l’espèce de celle qu’on appelle acide : et cuisent leurs viandes tardivement, dont s’ensuit qu’ils engendrent grande quantité d’humeurs froides et pituiteuses, lesquelles le plus souvent s’amassent au boyau nommé colon, lequel par ce moyen se tend et fait un bruit grenouillant, presque semblable aux cris des grenouilles : et ont grandes douleurs, et leur semble que les parties dolentes soient tirées et bandées, dont s’ensuit la colique passion : A raison que de telle matiere humide et pituiteuse par une chaleur imbecille, quelle est celle des hommes phlegmatiques, s’eslevent aisément des ventosités, qui de leur legereté portées çà et là par les circonvolutions des intestins, les enflent, et cherchans issue dehors font un bruit tel que le vent passant par un lieu estroit et anguste. »18

 
 

 
Ces traits trouvent pour la plupart un écho dans le récit des premières années du géant : Gargantua est d’un appétit insatiable, aussi bien de lait maternel que de « purée de septembre » ; sa paresse et sa gourmandise sont d’ailleurs mises en avant dès la première phrase du chapitre qui traite de son « adolescence » : « Il passa ce temps-là comme tous les petits enfants du pays, autrement dit à boire, manger et dormir ; à manger, dormir et boire ; à dormir, boire et manger » (G, XI, p. 103). Les « ventosités » abdominales ne cessent de le travailler, et lorsqu’il ne « barytonne » pas du cul (ibid., VII, p. 85), il subit la tyrannie de ses intestins : il se « conchiait à tout moment » (ibid.) ou « chiait dans sa chemise » (G, XI, p. 103). Cette complexion phlegmatique, par l’action 
qu’elle opère sur le colon, ne peut que servir de cadre logique au discours du plaisir anal sur le torchecul au chapitre XIII. Cette inclination de l’enfant à n’assouvir que des besoins primaires semblerait des plus normales si Gargantua avait été un homme ordinaire. Or son inscription dans une lignée royale en fait un être d’exception dont il faut attendre les plus belles actions. Rien de plus désastreux dans ce topos de l’éducation du Prince que cet autre topos : celui de la jeunesse dissipée du Prince. F. Goyet a montré combien le danger de la tyrannie était présent dans toute l’enfance du géant19 : un géant, être violent dans la tradition littéraire, doit changer foncièrement s’il veut accéder au pouvoir pour y promouvoir la justice, et c’est là toute la problématique qui structure la jeunesse de Gargantua. Mais Rabelais ne se contente pas de présenter une tyrannie extérieure puisqu’il inscrit la « <vitieuse manière de vivre> » dans le jeu même des humeurs du héros. Le danger d’un roi fainéant et asservi à ses insatiables appétits est dès lors radicalisé car cette tendance, ancrée dans le corps, est stable et peut perdurer au-delà de la jeunesse. La lutte contre le phlegme et la conquête de l’autonomie sont alors dramatisées, et comme nous l’avons vu, ce n’est que grâce à Ponocrates que Gargantua passe du tempérament phlegmatique à un tempérament équilibré, capable enfin d’affronter une « <vitieuse manière de vivre> » extérieure cette fois, celle de Picrochole. Celui qui est en passe de devenir un tyran doit combattre en lui la tyrannie des humeurs pour devenir le bon prince, capable ensuite d’affronter les tyrans dont il aurait pu faire partie.
 
 

 
 
Une complication du modèle : la mélancolie de Panurge. — L’investissement de la fiction par la théorie des tempéraments exige que soit soulevé un autre problème : 
celui de la mélancolie de Panurge. M.A. Screech a suggéré la possibilité d’une folie mélancolique de Panurge dans le cadre du Tiers Livre, permettant d’expliquer sa paralysie intellectuelle induite par sa perplexité20, piste méthodiquement suivie par O. Pot dans son article « La mélancolie de Panurge »21. Les résultats de ce dernier sont univoques car, au terme d’une étude du texte menée à la lumière d’une gravure de Martin van Heemskerck représentant la mélancolie et de l’Anatomy of Melancholy de Burton, Panurge est définitivement présenté comme le type même du mélancolique. Il convient toutefois de revenir sur cette affirmation qui, si elle semble s’imposer à bien des égards, laisse perdurer certaines difficultés qui tiennent peut-être au fait que la gravure de van Heemskerck et le traité de Burton sont fort éloignés de Rabelais. Il est bien difficile d’étudier les modalités de représentation de la mélancolie dans les années 1530 en l’absence d’un cadre textuel délimité avec précision. Bien des aspects mis en évidence par O. Pot ne laissent cependant aucun doute sur la présence de l’atrabile : l’obsession alimentaire est bien un effet de l’humeur noire qui a pour vertu d’exciter l’appétit ; Panurge semble bien de nature terrestre, comme le montre sa réaction au sein de la tempête et la remarque que lui fait frère Jean : « N’aie jamais peur de l’eau, je t’en prie. Ta vie prendra fin par un élément contraire » (QL, XXIV, p. 949). Rôti par les Turcs (P, XIV), Panurge peut vraisemblablement avoir vu son équilibre humoral déséquilibré par une adustion excessive. Ses hallucinations dans la chambre de Raminagrobis (TL, XXXIII, p. 653) sont bien celles d’un mélancolique, sujet aux « songes et idées fort épouvantables » comme le dit Paré, même si ce dernier ne se réfère pas à l’état de veille. L’hypocondrie, 
à laquelle Panurge fait référence dans ses jurons (« <Hypochondres> de tous les diables », TL, XXXII, p. 707), est synonyme de mélancolie, Galien rapprochant les hypocondriaques des mélancoliques de manière quasi synonymique, puisque l’hypocondre correspond à la zone inférieure au sternum et aux côtes inférieures, c’est-à-dire précisément cette zone abdominale d’où découle l’affection des atrabilaires. Nous pouvons d’ailleurs ajouter quelques éléments concordants avec ces conclusions : Panurge introduit la mélancolie dans certaines imprécations, telles que celle lancée à Her Trippa (« Je serai, répondit Panurge, pour toi une grosse fièvre quarte, vieux fou, crétin malplaisant que tu es ! », ibid., XXV, p. 667), ou à Frère Jean (« <Tes fiebvres quartaines>, couillu ! », ibid., XXVIII, p. 689). Or, la fièvre quarte est une affection causée par la bile noire, ce qui prédispose les atrabilaires à en être atteints22. De plus, Panurge fait très souvent référence à la rate, organe que l’excédent de bile noire vient nourrir au terme de la seconde coction opérée dans le foie. La sauce verte tirée du « blé en herbe » est censée désopiler la ratelle (ibid., II), c’est-à-dire vider cette dernière de son contenu mélancolique en provoquant le rire ; cette même ratelle peut envoyer à l’estomac, ouvrant ainsi l’appétit du patient, un peu de « <melancholie aigrette> » (ibid., IV, p. 557), puisque c’est elle-même qui « extrait [du sang] le terrestre et la lie, que [Pantagruel nomme] bile noire » (ibid.). Lorsque Panurge envisage de battre son épouse (ibid., IX, p. 579), il n’oublie pas de préciser qu’il déchiquetterait également sa rate, et lorsqu’il se voit noyé, au beau milieu de la tempête, il 
blâme Frère Jean de se laisser mener par sa propre rate, reproche qu’il aurait d’abord dû se faire à lui-même.
 
Cependant, plusieurs problèmes surgissent de cette interprétation qui consiste à faire de Panurge un mélancolique type. Les premiers concernent la validité de certains arguments destinés à prouver la mélancolie de Panurge sur l’ensemble de l’œuvre. La pauvreté et la mendicité qui caractérisent Panurge pourraient le rapprocher du groupe des mendiants du tableau de van Heemskerck : mais cet état n’est pas donné comme le résultat d’une disposition interne stable. Pantagruel l’entrevoit plutôt comme le fruit d’un concours de circonstances :
 
« Par ma foi, il n’est pauvre que par <fortune>. car je vous assure, d’après sa physionomie, que Nature l’a fait naître d’une riche et noble lignée, mais ce sont les aventures auxquelles s’exposent les gens curieux qui l’ont réduit à un tel dénuement et une telle indigence » (P, IX, p. 357).

 
O. Pot cite ce passage, mais ne souligne pas la restriction que pose le géant. Comme Rondibilis au chapitre XXXI du Tiers Livre, ce dernier juge de l’intériorité de Panurge d’après son apparence extérieure. Ce diagnostic fondé sur une pratique médicale physiognomoniste rend compte de la complexion d’un individu, qui est en décalage avec la situation accidentelle de ce dernier, due à la seule « fortune ». La mendicité de Panurge n’est pas un élément probant, pas plus que ne l’est l’utilisation de ce proverbe que l’on retrouve à propos des mélancoliques dans la Pantagruéline Prognostication lors de son récit de la péripétie turque :23
 

« Mais soudain je me rappelle mes lardons et je les jetai au milieu d’eux. Alors les chiens d’arriver et de s’entre-déchirer l’un l’autre à belles dents à qui aurait le lardon ! » (P, XIV, p. 395).



 
O. Pot ne s’arrête pas sur la tournure négative de la phrase de la Pantagruéline Prognostication : Panurge fait exactement le contraire de ce que sont censés faire les hommes soumis à Saturne. Or, nous pouvons observer ici le même mouvement que dans la rencontre de Panurge : Rabelais donne des indices de mélancolie, puis les remet en cause, soit par la bouche de Pantagruel dans le premier cas, soit par un texte annexe, que l’on pourrait à bon droit considérer comme un paratexte du Pantagruel. La possibilité d’une mélancolie est ouverte, puis aussitôt refermée.
 
Un autre groupe de problèmes interroge la caractérisation de Panurge à l’intérieur de l’œuvre dans son entier. Les indications livrées par A. Paré sur l’homme mélancolique peuvent guider notre contre-expertise, tout au moins au même titre que les remarques ultérieures de Burton :
 
« Le premier signe est pris de la couleur : c’est que la face et brune ou noirastre, avec un regard inconstant, farouche et hagard, triste, morne et refrongné. (...) Ils sont graves et malins, frauduleux, trompeurs, chiches et extremement avares, tardifs à payer leurs debtes, craintifs, tristes, chagrins, grongnars, de peu de parole, pleureux, pensifs, ingenieux, desirant de grandes et excellentes choses, et sont fort soubçonneux, solitaires, haïssant la compagnie des hommes, fermes et stables en leur opinion, tardifs à ire, mais quand ils se courroucent ils s’apaisent difficilement. (...) Ils sont cruels, opiniastres, inexorables, et leur esprit a peu ou point de repos. (...) Toute personne de quelque temperature qu’il soit, venir melancholique, [par suite d’une] vie triste, empeschée de beaucoup d’affaires, soins, cogitations, contemplations, solitudes, procez, estudes ou lettres... »24

 
Panurge est loin de répondre à tous ces critères : sa physionomie, comme nous l’avons précédemment envisagé, est avantageuse et ne correspond en rien à la grisaille extérieure affichée par le mélancolique ; on ne peut le 
caractériser par la tristesse, même lorsque la perplexité l’envahit au Tiers Livre ; s’il est « malin et trompeur », Panurge est tout sauf « chiche et avare », comme en témoigne sa gestion de la « Chastellenie de Salmiguondin » au chapitre II du Tiers Livre. Son éloge des dettes le fait d’ailleurs sortir de la logique habituelle qui conduit l’avaricieux : peut-être est-il lent à s’acquitter de ses redevances, mais ce n’est pas par peur de perdre son argent, puisque c’est par peur de voir disparaître les dettes elles-mêmes. Craintif, Panurge l’est lors de la tempête du Quart Livre, où il se montre « pleurnicheur ». Mais lorsqu’il s’agit d’affronter Loupgarou, il ne cherche pas à dissuader Pantagruel. De plus, il n’est pas besoin de montrer en quoi Panurge n’est pas un homme « de peu de parole », vu que sa faconde envahit la geste gigantale dès son apparition. Le qualifier de misanthrope serait de même inconséquent, puisqu’il s’attache des amis auxquels il a constamment recours et dont il mesure l’affection25, tout comme voir en lui un être cruel : il ne cesse d’inviter autrui à chopiner en toute convivialité. Pas de caractère inexorable et entêté ni de stabilité, si ce n’est cette manière de rester rivé à une interrogation vicieuse dans le Tiers Livre. Enfin, les modes de vie susceptibles d’entraîner la mélancolie, parmi lesquels prévaut un étouffement provoqué par un excès d’activité intellectuelle, ne correspondent pas à ce que nous connaissons du personnage. Une conclusion s’impose au terme de ce rapide parcours : Pantagruel a certains traits du mélancolique, mais il est loin d’être intégralement représentatif de cette affection. Comment interpréter cette indécision du texte que Rabelais semble avoir ménagée avec art ? Peut-être en cernant de plus près le cadre textuel autour duquel s’organise la mélancolie.
 
La première constatation qui s’impose est qu’à l’exception 
de la tempête du Quart Livre où Rabelais semble reprendre ce motif, les indices de mélancolie qui résistent à l’examen sont regroupés dans le Tiers Livre. L’atrabile paraît être le corollaire de la difficulté intellectuelle où Panurge s’enlise. Pareil « à une souris prise dans la poix », il semble sombrer dans la noire humeur de la mélancolie. Il est pourtant utile de solliciter à nouveau le diagnostic du seul médecin consulté, Rondibilis : la seule autorité intradiégétique compétente pour juger d’une éventuelle affection de Panurge ne laisse aucune ambiguïté dans ses propos, Panurge étant pour elle « bien tempéré », en d’autres termes « bien <complexionné> en ses esprits » (TL, XXXI, p. 705). Cette intervention est capitale, non seulement de par le statut du locuteur, mais encore par la faille qu’elle ouvre dans un texte qui a lui-même construit la vraisemblance d’une mélancolie. Même mouvement que celui qui a conduit non seulement Pantagruel à remettre en question l’image mélancolique de Panurge lors de son apparition, mais aussi Rabelais lui-même dans la Pantagruéline Prognostication. Comment résoudre cette contradiction ou tout au moins lui assigner une cause raisonnable ? Tout d’abord en prenant conscience que dans le Tiers Livre, la mélancolie de Panurge est toujours exprimée par sa propre parole, si ce n’est lorsque Her Trippa dont la parole et sujette à caution, lui délivre son thème astral (« En la quatrième je trouve la décadence de Jupiter, en même temps que l’aspect tétragone de Saturne associé de Mercure », TL, XXV, p. 667)26. Ainsi, « hypochondres » et « fièvres quartes » ne sont le fait que de sa parole. Et c’est encore lui qui avoue :
 

« Je sens ma digestion interrompue. Tous mes <phrènes. métaphrènes>, et diaphragmes sont suspendus et tendus pour incornifistibuler dans la gibecière de mon entendement ce que vous dites et répondez » (ibid., XXXVI, p. 727).



 
Face à la paradoxologia de Trouillogan, le philosophe pyrrhonien, Panurge est atteint d’une indigestion d’énoncés contradictoires qui paralyse son activité mentale. Ce renvoi à la digestion, tout comme l’alliance du diaphragme - qui recouvre l’hypocondre -, et des parties intellectuelles27, est caractéristique de l’affection mélancolique, à la fois digestive et intellectuelle. Notons au passage que ces effets ne sont pas objectifs, puisque c’est Panurge qui dit les « sentir ». La même remarque s’applique à l’autre aveu de paralysie intellectuelle : « Mets-moi un peu en joie, mon bedon. Je me sens l’esprit tout <matagrabolisé> par les propos de ce fou endiablé » (ibid., XXVI, p. 673). La mélancolie de Panurge est donc toute subjective et n’est constituée que de paroles. S’il était réellement mélancolique, Panurge ne pourrait prendre la décision du chapitre XLVII, car il faudrait qu’un élément objectif vienne le guérir : purge médicamenteuse, rire inextinguible venant brûler l’excédent de bile noire, etc. Panurge se croit donc mélancolique, ce qui est entièrement cohérent avec le problème qui l’obsède : son irrésolution naît d’une mauvaise façon d’envisager les rapports de la connaissance et de l’action28, et la mélancolie, corollaire physiologique de cet embarras, naît d’une mauvaise façon de s’observer et de connaître sa complexion. Si Rabelais avait voulu en faire un vrai mélancolique, il aurait homogénéisé son personnage en éliminant les éléments incompatibles avec une telle affection et aurait objectivé cette maladie, ne serait-ce que par le diagnostic de Rondibilis, qui s’inscrit en faux contre une telle hypothèse. Pourquoi avoir tenté alors d’établir une sorte de mélancolie dégradée ? Dans le parcours médical de Rabelais, nous trouvons un précédent 
qui a pu lui servir de modèle. Comme tout bon médecin humaniste, Rabelais décide au début de sa carrière de participer à la vaste entreprise de récollection des textes et de publier les lettres de Manardi, célèbre médecin de Ferrare29. Or, une lettre entière (texte 10)30 est consacrée à un cas de mélancolie. Cette dernière n’est que supposée puisqu’elle a été avancée par un diagnostic étranger. Manardi se livre donc à un contre-examen du cas du président Vulpis, même s’il n’a pas l’individu sous les yeux. Tout le problème est de savoir si la maladie de ce dernier s’est originellement déclarée dans le cerveau ou si elle résulte de l’extension d’une affection impliquant d’autres organes, voire le corps tout entier. Cette précision est particulièrement importante, en ce qu’elle permet d’affiner le diagnostic en délimitant avec davantage de précision la mélancolie en question. Il n’y a pas en effet un seul type de mélancolie, comme le rappelle Manardi en invoquant le témoignage de Galien, mais trois : une mélancolie purement cérébrale, une autre impliquant le corps tout entier, et une qui touche l’hypocondre et est dite naturelle31
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